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PRÓLOGUE : CHAOS ET COSMOS
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J'espère ne surprendre personne en affirmant que cet Univers est extrêmement injuste et ennuyeusement binaire, en termes de nature et de sciences appliquées. Oui, il y a eu un Big Bang, un Grand Œuf, un moment de création, entre autres noms, à partir duquel deux tendances fondamentales et opposées ont émergé : le Chaos (ou désordre) et le Cosmos (ordre en grec). J'attends toujours de voir une troisième tendance, mais je ne pense pas que j'en serai témoin. C’est là où je voulais en venir avec : ennuyeusement binaire.

Pour un éventail d'options, nous avons l'évolution (une minuscule réussite du Cosmos) qui nous a dotés d’un cerveau capable de choisir le goût d’une glace, la couleur d’un t-shirt, le candidat à élire ou la personne à aimer. Mais en revenant à l’éternel et injuste duel entre ces deux tendances, le Chaos gagne toujours, et savez-vous pourquoi ? Parce que c’est plus facile et sans effort. Nous pouvons donc conclure que nous avons un Univers paresseux par conception.

Chaque femme ou homme au foyer sait combien d’énergie et de temps il consacre à nettoyer, plier, repasser, laver, réparer la maison que le temps (ce grand allié du Chaos) fait tout seul... simplement en laissant passer les heures et les jours. Vous n'y croyez pas ? Essayez de ne pas faire (ou de ne pas payer quelqu’un pour le faire) le ménage ou l'entretien de votre maison pendant une semaine ou deux et envoyez-moi vos impressions sur la manière dont cela s'est passé. 

C’est dégoûtant, n’est-ce pas ?

Alors, réfléchissons à comment et pourquoi cette petite étincelle de réussite attribuée au Cosmos (nous allons la déconstruire dans un instant) appelée Vie a émergé sur cette planète. Tout d’abord, cela a impliqué des conditions adéquates pour que des formes de vie biologiques émergent et se développent sur Terre. Vous vous inquiétez de combien vous payez pour le gaz et l’électricité pour chauffer votre maison ? Imaginez combien d’énergie a été dépensée pour chauffer une planète entière pendant des milliards d’années. Bien sûr, on parle ici de la combustion du soleil (le fait que nous ne payions pas pour cela ne signifie pas que le Chaos ne soit pas le même et à une échelle bien plus grande, évidemment).

De plus, pour chaque réalisation du Cosmos = Ordre à laquelle vous pouvez penser, réfléchissez aussi à combien d’énergie et de temps ont été dépensés pour sa création : une maison, une voiture, un pont, la santé personnelle ou même l’hygiène. Le Chaos gagne toujours sur la balance. Et il faut ajouter à cela que le Chaos est un comportement naturel de cet Univers, tandis que le Cosmos est fortuit ou forcé.

Comment pouvons-nous en vouloir aux partisans du Chaos ? Tout le monde veut être dans l’équipe gagnante, non ? Et le Chaos gagne... à chaque... fois. Pourtant, les fans du chaos ne sont pas si populaires parmi les gens civilisés, et ce pour une bonne raison : le chaos blesse souvent les gens.

Personne ne blâmerait ni n’attribuerait des noms aux formes d’art chaotiques, comme le punk rock ou les peintures de Picasso, mais le Chaos se propage aussi sous forme de guerres, de famine, de cupidité, d’impérialisme, de sexisme, de trafic humain, d’aberrations de toutes sortes et de justifications au profit de quelques-uns au détriment des droits de beaucoup d’autres.

Cependant, être du côté des gagnants ne signifie pas que demain vous ne serez pas de l'autre côté de cet équilibre des pouvoirs inégal.

Enfin, ceci est une histoire de fiction, n'est-ce pas ? Il y a quelques personnalités notoires représentées ici, et cette clause de non-responsabilité sert de mesure préventive contre des poursuites, mais il ne serait pas étrange que vous ne trouviez pas étrange que ces personnalités aient fait ce que l’histoire décrit qu’elles ont fait, y compris un personnage appelé James W. Gardner, président des États-Unis en 2005, où se déroule le récit, dont vous savez et je sais de qui nous parlons vraiment, mais par précaution, c’est le seul nom qui a été remplacé.

Soyez mes invités, sans plus de préambules à ajouter à ce qui a déjà été dit : Arioch – Seigneur du Chaos et de la Destruction.
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CHAPITRE 1: JACK WARDEN
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« DIRIGEZ-VOUS IMMÉDIATEMENT VERS LA MAISON BLANCHE »

Comme ça, sans plus ? pensa Jack en regardant le message sur son téléphone portable.


-  Maudites technologies modernes-, marmonna-t-il entre ses dents, essayant de ne pas réveiller Carla... ou était-ce Conchita ? Il regarda une nouvelle fois la jeune brune allongée sur le lit de cet hôtel de quatrième catégorie dans un petit village près de Tijuana, comme cherchant la réponse dans ses traits juvéniles.


C'était le premier week-end libre en deux mois que le gouvernement paranoïaque de Gardner lui accordait, parce que M. le Président « entendait des voix » qui lui disaient quoi faire.


-  Quand ces voix lui diraient-elles de se suicider ? - Avec un sourire aux lèvres en pensant à cela, il se dirigea sans bruit vers le balcon dont les fenêtres étaient restées ouvertes pour laisser entrer la fraîcheur de la nuit.


Il était presque midi, et le soleil tombait verticalement sur la place du village. La chaleur était tout simplement inhumaine, et la seule chose décente à faire était de prendre quelques tequilas, avoir du bon sexe et dormir une agréable sieste jusqu'à ce que l'après-midi se rafraîchisse un peu.  

Toute activité lui semblait plus agréable que de rappeler cet appel... Si ce n'était pas si bien payé...  


-  D'accord, voyons qui a laissé ce message-, murmura-t-il en appuyant sur les touches de son téléphone portable d'un air presque hébété. Il ne reconnaissait pas le numéro. Ce qui était déjà étrange. Personne à part les hauts fonctionnaires des agences gouvernementales ne l'avait. D'après l'indicatif... c'était de Washington. Qui cela pouvait-il être ?  


Il composa le numéro et une voix grave masculine répondit :

- Bonjour.  

- Bonjour, je suis Jack Warden, un message a été laissé sur mon portable m'indiquant de me rendre immédiatement à la Maison Blanche.  

- C'est exact, je l'ai laissé... ¡il y a plus de quatre heures !-, rugit son interlocuteur inconnu avec un mélange de colère et d'ironie dans la voix.  

- Écoutez, monsieur...  

- Huckster.  

- ... Huckster, écoutez, je suis en vacances bien méritées au Mexique. Il vaut mieux que vous ayez une bonne raison d'interrompre cela.  

- Le président Gardner a été assassiné dans le bureau ovale. Vous croyez que c'est une bonne raison pour interrompre vos “ vacances bien méritées”  ?  

Il y eut quelques secondes interminables avant que Jack puisse reprendre son souffle et demander, d'une voix tremblante :  

- P... pourriez-vous répéter cela, monsieur ?  

- J'ai dit que le président James W. Gardner a été brutalement assassiné dans le bureau ovale. Maintenant, seriez-vous assez aimable pour nous donner votre position exacte afin que l'on vienne vous chercher au plus vite ?  

- Je peux être à l'aéroport de Tijuana dans 30 minutes, monsieur...  

- Huckster, bordel !-  

- ... Huckster.  

- D'accord, dans 30 minutes, pas une de plus. Vous comprendrez qu'il n'y a pas de temps à perdre.  

- Oui, je comprends.  

- D'accord. Huckster, fin de transmission.  

Rapidement, son entraînement à la CIA le sortit de sa stupeur, et en moins de deux minutes, il était monté dans le Cadillac qu'il avait loué. Il ne prit même pas la peine de dire au revoir à... enfin... à celle qu'il avait eue dans son lit.  

Le Cadillac fit de son mieux pour le conduire en un rien de temps à l'aéroport de Tijuana, où, à sa grande surprise, un Harrier venait d'atterrir et l'attendait avec les moteurs allumés.  

Le pilote se présenta comme le Commandant Jones, de la Marine, et l'aida à s'installer de manière professionnelle et impersonnelle sur le siège arrière.  

- Commandant Jones, quel est le temps estimé jusqu'à Washington ? demanda Jack alors que l'avion s'élevait verticalement sous les regards curieux du personnel de l'aéroport et des passagers montant dans un vieux DC-10 par l’escalier.  

- 1 heure 57 minutes. J'ai reçu l'ordre de vous transporter à la vitesse maximale, même si ça risque de faire surchauffer les moteurs.  

- D'accord, essayez juste de ne pas nous tuer, voulez-vous ?  

- Oui, monsieur, compris.  

Oui, monsieur ? Ce pilote semblait le traiter comme un supérieur. Jack mourait d'envie de savoir ce que le Commandant Jones savait de sa mission.  

- Dites-moi, Commandant, que savez-vous de la mission ?  

- Rien du tout...  

Jack s'en doutait.  

- ...Notre porte-avions était stationné au nord de la base de Guantanamo et nous avons reçu des ordres de Washington pour escorter et protéger un dignitaire dans une mission vitale de sécurité nationale.  

Jack pensa : Vous pariez que c'est vital, puis dit à voix haute :  

- Vous avez mentionné : « nous avons reçu » ?  

- Regardez autour de vous, monsieur.  

À cet instant, deux chasseurs entraient en formation autour du Harrier, un à chaque côté, puis deux autres formant une pointe de lance.  

Cinq chasseurs sophistiqués pour transporter un dignitaire en chemise à fleurs et bermuda directement sur la scène du crime, pensa Jack. Je ne comprends pas... quelque chose ne va pas... vraiment pas. 

Ce n'était pas que l'assassinat d'un président des États-Unis n'était pas important, mais il y avait quelque chose qui clochait. Il se caressa la moustache de l'intérieur vers l'extérieur avec son index et son pouce, suivant jusqu'au bout de son menton – son geste typique quand il se concentrait –, et le contact rugueux de sa barbe naissante le fit sortir de sa concentration.  

- Commandant, pouvons-nous établir une ligne directe avec la Maison Blanche ?  

- Oui, monsieur.  

- Mettez-moi en communication avec Huckster.  

- Tour de contrôle, ici leader Aigle Noir. Changement.  

- Ici Tour de contrôle, à vous Aigle Noir. Changement.  

- Temps estimé d'arrivée dans 1 heure 45 minutes, avec paquet VIP demandé. Changement.  

Ah... d'un dignitaire à un paquet... ces termes navals... au moins je suis un paquet VIP, pensa Jack avec ironie.  

- Tour de contrôle reçu. Est-ce qu'il y a autre chose, leader Aigle Noir ? Changement.  

- En fait, oui, notre dignitaire souhaite parler directement à Huckster. Changement.  

Il y eut quelques secondes de silence, puis un faible statique.  

- Ici Huckster-, répondit la voix rauque dans les écouteurs.  

- Vous avez oublié de dire 'Changement', monsieur-, fut ironique Jack. - Et passez-moi sur une ligne sécurisée, s'il vous plaît.  

Un clic se fit entendre.

- D'accord, ne me servez pas vos conneries psychologiques, Warden, mon poste n'est pas militaire, donc je ne me conforme pas à leur codes. Y a-t-il quelque chose d'autre que vous souhaitez me demander DIRECTEMENT ? – et il insista particulièrement sur ce dernier mot.  

- En fait, oui, je voudrais savoir si vous avez ou pouvez obtenir un costume blanc en soie taille 42, avec des sous-vêtements du même matériau et des mocassins en cuir blanc, doublés de soie, taille 44, dans le temps que nous mettrons pour arriver.  

- QUOOOII ?!- Jack dut retirer ses écouteurs pour ne pas devenir sourd à cause du cri. - Vous me prenez pour votre putain de domestique ?! Je ne suis pas devenu Chef National de Lutte Antiterroriste pour faire les courses !- – et il cracha presque ces derniers mots.  

- Je ne crois pas. Et merci de m'avoir révélé votre poste avant que je vous le demande. Quelles sont les instructions que vous avez reçues du Vice-président ?  

De l'autre côté, une série de grognements, soufflements et protestations étouffées se firent entendre.  

- Comment savez-vous que j'ai reçu des ordres du Vice-président à ce sujet ? Réussit-il enfin à articuler.  

- Quelles étaient vos instructions, Chef ?  

- Vous assister dans tout ce dont vous auriez besoin.  

- Ce n'est pas beaucoup ce que je demande, non ? Maintenant... en plus des vêtements, j'aurai besoin d'une douche avec du savon de toilette neutre blanc et un shampoing anti-pelliculaire. Ah... et d'un rasoir, aussi blanc.  

- Je vais m'occuper de cela, Warden. Vous feriez bien de vous montrer à la hauteur de ce que vous faites.  

- Je le suis. Et je suis aussi votre dernière chance. Je sais que c'est la première fois que nous travaillons ensemble, Huckster, mais si on m'a appelé, c'est parce que vos meilleurs criminologues de la CIA, du FBI et de l'Agence de Sécurité Nationale sont déjà passés là-bas et n'ont aucune idée de qui a fait ça. – et ne recevant que du silence de l'autre côté, il continua – - Qu'est-ce qui se passe ? Ai-je encore raison ?

- Vous êtes détestable, Warden.  

- Oui, je sais. Qu’on fait les trois équipes jusqu'à présent ?  

- Ils prennent des photos et des mesures de toutes sortes, collectent des échantillons d'ADN, cherchent des empreintes digitales, utilisent un spectromètre de masse, vérifient les failles de sécurité sur le périmètre.  

- Bien-bien, donnez-leur tous une tape dans le dos, félicitez-les pour leur bon travail et invitez-les à prendre une collation dans une salle de réunion.  

- À tous ? Ils sont encore en train de travailler sur la scène du crime.

- Vous voulez dire en train de tout gâcher. Huckster, vous êtes un têtu chronique, vous le savez ?  

- Je le sais.

- Qui est en charge des équipes sur la scène du crime ?  

- Levington du FBI, Pendleton de la NSA et Schwartz de la CIA.  

- Vous avez dit Schwartz de la CIA ? L'agent Carmen Torres est-elle également présente ?  

Jack dut attendre quelques secondes avant d'entendre la réponse de l'autre côté :  

- En effet, Warden... des vieux amis de l'Agence ?  

Jack ignora l'insinuation et se contenta de dire :  

- Pouvez-vous m'envoyer les profils complets des quatre ?  

- Du matériel de lecture pour l'avion ? Vous ne voulez pas aussi...  

Soudainement, Jack se mit à siffler l'hymne des États-Unis.  

- Que diable faites-vous, Warden ?  

- Je vous rappelle ce que vous défendez, et ils devraient le défendre aussi ! Voyons, Huckster, qui a mis le vice-président en charge de l'enquête ?  

- Vous, monsieur. 

- Bien. Allez-vous faire ce que je vous demande sans poser de questions ?  

- Je le ferai, bon sang, je le ferai. Je transmets les profils demandés à votre ordinateur.

- Bien, à mon arrivée, nous nous verrons. Warden, fin de transmission.  

Les profils commencèrent à arriver, mais Jack ne les regardait pas. À quoi bon ? Des pages et des pages d'informations inutiles, sauf pour ceux qui voulaient écrire leurs biographies.  

Les yeux de Jack étaient perdus dans les nuages qui s'étendaient à quelques kilomètres sous le Harrier. De temps en temps, des trous dans le plafond de nuages laissaient voir le continent, comme si c'était une maquette. Puis il tourna son regard vers les chasseurs qui les escortaient. Finalement, il connecta le canal de communication interne et demanda au pilote :  

- Combien de temps avant d'arriver ?  

-  Si nous n'explosons pas avant ? Une heure et deux minutes, monsieur-  

Cela suffira, considéra Jack, et ferma les yeux.  

Il avait besoin de libérer ses sens, de se débarrasser des limitations physiques et de s'ouvrir à d'autres sensations et perceptions. Il laissa son esprit vagabonder, passant d'un souvenir à un autre, mais toujours en évitant de penser à l'enquête qui l'attendait.  

Petit à petit, la pression des ceintures de sécurité, les nuages, le sifflement constant des turbines du Harrier, les souvenirs, les émotions, tout cela disparut, et il ne resta plus que l'image d'un parc tranquille, au bord d'un lac, et un ciel très pâle.  

La seule sensation qu'il avait était celle de sa propre existence, rien d'autre. Il n'était pas Jack l'agent, ni l'enquêteur privé, ni l'amant ni l'étudiant, il était simplement : Jack.  

Mais il y avait une autre présence à ses côtés, une présence d'une blancheur immaculée, d'une bonté immense. Il ne la reconnut pas immédiatement. Pour une raison quelconque, la silhouette haute qui se tenait devant lui, vêtue d'un costume blanc en soie, lui semblait familière. Après un instant de confusion, Jack réussit à reconnaître un vieil ami d'enfance : M. Goodfellow.  

Cela faisait longtemps qu'il ne m'était pas venu rendre visite, pensa-t-il, plus que dit Jack. Il était encore conscient que quelque part au-dessus des cieux nord-américains, son corps volait à 3,5 fois la vitesse du son, mais il ne le ressentait pas. Il était vraiment là, dans un parc près d'un lac, profitant de la réunion avec un vieil ami d'enfance.  

M. Goodfellow lui tendit une main ridée, qu'il prit, et ils commencèrent à se diriger vers le lac. Son vieux mentor l'invitait à plonger dans le monde des rêves. Il ne l'exprimait pas par des mots, mais Jack savait que l'homme en costume blanc et cheveux blancs tressés dans son dos voulait lui montrer quelque chose.  

Jack lui fit confiance, comme il l'avait fait dans son enfance, et tomba profondément endormi.
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CHAPITRE 2 : STEPHAN WELLINGTON III
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Les images arrivaient floues dans son esprit. La première chose qu'il distingua clairement fut l'éclat aveuglant d'un lustre en cristal. Tout le reste de la pièce tournait autour de lui de façon vertigineuse. Puis cela ralentit peu à peu, jusqu'à ce que tout s'arrête enfin. Ce n'est qu'à ce moment-là qu'il put distinguer ce qui lui sembla être une salle de fête dans un manoir ou un château.  

Partout où il tournait son regard, il voyait du luxe et de l'exubérance. La table était dressée pour le repas. Les convives une trentaine d'hommes et de femmes en tenue de soirée “ étaient assis autour d'une lourde table en chêne, gesticulant, parlant, et souriant... dans le plus grand des silences. Tout à coup, le bruit le surprit quand il entra.  

La femme à ses côtés le regarda, consternée. C'était une femme au visage doux, avec des yeux noirs étincelants, en amande, vietnamienne d'origine mais d'apparence occidentale.  

- Maman ?  

- Mon fils, que se passe-t-il ? Tu semblais effrayé.  

Et comme frappé par un train, les souvenirs envahirent l'esprit de Stephan.  

Il se trouvait à l'ambassade des États-Unis au Pérou, et il avait environ... il regarda son reflet dans l'un des nombreux miroirs de la salle... environ douze ans.  

Il savait qu'il était en train de rêver, mais... pourquoi revivre ce moment ? Quel lien y avait-il ?  

À la tête de la table se trouvait son père, l'ambassadeur des États-Unis au Pérou. Le garçon détestait cet homme de tout son être, car c'était un monstre.  

Stephan Wellington III était né au Vietnam, où son père, ambassadeur à l'époque à Saïgon, était tombé amoureux de son assistante, Wang Lee Jiang, la mettant enceinte. Selon ce qu'on lui avait raconté, sa naissance avait eu lieu à bord d'un hélicoptère transportant les hauts fonctionnaires du gouvernement américain pendant leur retraite du Vietnam, lorsque les Viet Cong avançaient inexorablement sur les rues de l'ex-capitale du Vietnam du Sud.  

Il se souvenait de son enfance comme d'un changement constant de pays en pays, d'ambassade en ambassade : en Afghanistan, quand les tanks russes envahirent le pays, en Amérique du Sud, tandis que les gouvernements dictatoriaux soutenus par les Américains torturaient et massacraient, et depuis deux ans, au Pérou.  

Il est vrai qu'il n'avait jamais mis les pieds dans une école ordinaire, mais Stephan avait subi bien plus d'instruction que tout enfant normal de son âge. À douze ans, il parlait cinq langues sans accent (les accents étaient horriblement douloureux quand son institutrice quasi-hitlérienne le frappait avec son fouet «  d'instruction »), et au moins quatre autres couramment. Il maîtrisait l'équitation et l'escrime, et était versé en géographie, histoire universelle, littérature et philosophie, politique et religion.  

Cependant, malgré le fait de ne pas avoir une vie normale d'enfant, son père avait insisté pour qu'il entre en contact avec la culture, les coutumes et les gens de chaque pays où ils s'étaient trouvés. C'était, et c'était tout, la seule chose qu'il remerciait son père. Mais jamais ils ne le laissaient sortir sans au moins deux agents du service secret.  

Jusqu'à dix ans, il avait été innocent quant à la véritable mission de son père, qui n'avait rien de « diplomatique ».  

Un après-midi d'été, il terminait sa leçon de français avec Hildegard, son institutrice. Il faisait chaud, et il récitait pour la troisième fois consécutive le premier chapitre de « Cyrano de Bergerac », en français et de mémoire, bien sûr, sans accent. Tout en le faisant, il tenait une épée dans chaque main, les bras tendus horizontalement, car selon Hildegard, une tête forte dans un corps faible n'avait aucune valeur.  

Finalement, il termina, et l'enfant de dix ans put enfin baisser les bras. Ils lui faisaient tellement mal, mais comme on lui avait appris, il ne se plaignit pas.  

- Maintenant, Stephan, allons à la plage...  

L'élève ouvrit grand les yeux, mais son sourire mourut sur ses lèvres quand l'institutrice poursuivit :  


-  ... Je vais t'apprendre à sauver quelqu'un de la noyade.


Quarante-cinq secondes plus tard (l'enfant savait qu'il ne pouvait pas tarder plus que cela) il était prêt, portant son maillot de bain. Hildegard aussi, ce qui surprit le jeune garçon, car l'institutrice était habituellement très réservée. À 35 ans, Stephan pensa qu'elle n'avait rien à envier à aucune mannequin publicitaire, avec son mètre soixante-quinze, son dos large et ses courbes exubérantes.

- Nous irons à pied-, annonça Hildegard, plus aux gardes qui se préparaient à les escorter qu'à Stephan.  

L'Ambassade des États-Unis en Uruguay, un petit pays sud-américain dans une dictature qui touchait à sa fin se trouvait à seulement quelques pâtés de maisons de la Rambla. Sur le chemin, Hildegard ne parla pas à son élève, mais Stephan sentait, avec cette sensibilité particulière que possèdent les enfants, que quelque chose n'allait pas. Si cela avait été possible, quelque chose inquiétait la femme de glace.  

Une fois arrivés à la plage, elle fit signe à Stephan de la suivre plus loin, jusqu'à ce que l'eau atteigne la poitrine du garçon. Comme il s'agissait d'une plage plate, ils durent avancer cent mètres pour cela.  

- Bien, Stephan, il est temps que tu saches vraiment qui est ton père. Stephan Wellington II s'appelle en réalité Christopher Wallace, et c'est un espion de la CIA.  

- La CIA ?  

- Exactement. Maintenant, prends-moi par le cou par derrière avec un bras et fais semblant de nager avec l'autre. Stephan fit ce qu'elle lui demanda. - Très bien, comme je te le disais, sa spécialité est de détecter les opérations anti-américaines et de les démanteler. C'est-à-dire que tout citoyen qui, par ses idées, pourrait être dangereux, est disparu, torturé et finalement éliminé. C'est ton père, Stephan, un tortionnaire et un tueur accompli. Sa façade est celle du diplomate que tu connais, se déplaçant de pays en pays avec sa famille... Attends, maintenant changeons de position. Voilà, bon garçon.  

- Mais... que veux-tu dire ? demanda Stephan avec difficulté en étant pris par derrière par le bras puissant de Hildegard. - Alors ma famille est aussi une façade ?  

- Absolument. Ta mère était espionne pour les Américains dans le Viet Cong, et toi, mon pauvre Stephan, tu n'es qu'un orphelin de guerre. Tes traits orientaux et caucasiens montrent que tu es l'enfant d'un Américain et d'une Vietnamienne, ou l'inverse, mais tu peux être sûr que ce ne sont ni celui que tu connais comme ton père ni celui que tu connais comme ta mère.  

- Comment sais-tu tout cela ?  

- Je suis allée te chercher à l'orphelinat, Stephan, il y a dix ans.  

- Mais si tout cela était vrai, alors toi...

- ... Moi aussi, bon sang, j'ai aussi appartenu à cette foutue CIA, jusqu'à aujourd'hui. Maintenant, place-toi devant moi et lève et baisse tes bras comme si tu pratiques un stupide exercice de respiration. J'ai rejoint l'Agence pour protéger mon pays, pas pour torturer et punir les pays du tiers monde afin qu'ils craignent les États-Unis et deviennent esclaves.

- Mais je ne comprends pas...

- Allez, Stephan, tu es plus intelligent que ça. Je t'ai entraîné pour que tu puisses t'en sortir ! Ma mission était de te former en tant qu'agent secret depuis ta naissance. Tu as été le pionnier du projet Berceau et celui qui a obtenu le plus de résultats jusqu'à présent. J'ai entraîné ton esprit et ton corps à exceller au-dessus des enfants de votre âge. Ton coefficient intellectuel est supérieur de 70% à la moyenne, tes connaissances dépassent désormais celles de nombreux savants.

Stephan vit une lueur de fierté dans les yeux de sa gouvernante, qui s'estompa lorsqu'elle reprit la parole :

- Malheureusement, j'ai trop bien fait mon travail. Un jour tu sauras si tu dois me remercier ou me détester. Elle s'arrêta tandis qu'on entendait un moteur derrière, d’un bateau ou Zodiac, venant de la mer. - Je pars aujourd'hui, Stephan, et je voulais que tu saches la vérité avant de partir.

L'enfant ne put se contenir, et une larme solitaire coula sur sa joue tandis que le bruit du moteur se faisait entendre de plus en plus près.

- Tu vas me manquer... -dit-il.

C'est curieux, pensa Stephan, d'aimer Hildegard, de regretter ses cris, ses coups et ses fouets d'entraînement. Mais Hildegarde avait pris soin de lui et l'avait formé dès le berceau. Dans son enfance de solitude et d'isolement, elle avait été sa meilleure amie... sa seule amie. Sa mère était avec lui de temps en temps, tout comme son père, et maintenant il comprenait pourquoi.

- Hé, ne pleure pas, Stephan. Il faudra être fort, il faudra suivre le jeu comme si tu ne sais rien. S’ils découvrent que tu as des soupçons, ils t’ élimineront.

Le bateau s'est arrêté entre eux et la côte. Sur le rivage, les agents des services secrets dégainaient déjà leurs armes, créant le chaos parmi les baigneurs.

- Au revoir, Stephan, sois fort... et baisse-toi. - Sans en dire plus, elle monta dans le bateau d'un mouvement rapide, et celui-ci s'élança vers la mer.

S'accroupir ? Que voulait lui dire Hildegarde...? Les premières balles retentirent près de sa tête. Stephan vit son « kinstitutrice » parapetée sur le côté du bateau, tirant vers la côte, tandis que les balles venant de la côte rebondissaient sur le petit bateau blindé.

Il a coulé... mais trop tard... Une balle a touché Stephan par derrière, traversant son omoplate gauche. Il a crié de douleur et est revenu à la surface. Rien au monde ne l’avait préparé à un tel impact.

Le sang perdu commençait déjà à faire effet. Il a commencé à se sentir étourdi. Seule la douleur lancinante le maintenait conscient. Il a essayé de se diriger vers le rivage. Dieu! Le poignard imaginaire qu'il sentait dans son omoplate se retourna dans la blessure. Il replia son avant-bras sur sa poitrine et commença à avancer vers la côte.

Les agents des services secrets avaient déjà cessé de tirer et se dirigeaient vers Stephan aussi vite que leurs combinaisons le leur permettaient. L'enfant lui semblait séparé de ses « sauveteurs » par des kilomètres. Sa vision est devenue trouble, il a perdu la force dans ses jambes et a commencé à tomber. Bientôt, on l'a vu sous l'eau. Rassemblant ses forces, il se leva jusqu'à ce que son nez émerge et prenne de l'air, mais il savait qu'il ne pourrait plus répéter l'exploit.

En tout cas, la douleur commençait à perdre en intensité, et c'était tout. La dernière chose qu'il ressentit fut le contact des bras musclés enroulés autour de lui. Puis... il ne ressentait plus rien.
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CHAPITRE 3 : QUELQU’UN A PEUR DE MOURIR ?
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L'ouverture de la cabine du Harrier réveilla Jack.  

Une délégation l'attendait sur l'héliport de la Maison Blanche, composée d'un homme aux cheveux gris au regard agressif et au nez aquilin, et de deux hommes du service secret, à en juger par leur apparence.  

Jack descendit l'escalier et salua l'homme énergique, la soixantaine bien entamée.  

- Huckster, je dois assumer.  

- Vous avez encore deviné. Et vous, Warden, vous avez perdu vos billets pour le concert des Beach Boys ?  

- Très drôle. Est-ce que ce que je vous ai demandé est prêt ?  

- Suivez-moi, s'il vous plaît. Tout est prêt, Blanche-Neige.  

- Vous avez scellé le Bureau ovale ? demanda Jack en marchant rapidement.  

- C'est fait.  

- Quelle a été la réaction des équipes de la scène du crime ?  

- Au début, elles étaient offensées, bien sûr. Mais ensuite, d'après les commentaires que j'ai entendus, ils semblent prêts à coopérer totalement avec vous. En fait, on pourrait dire que vous avez capté leur intérêt.  

- C'était précisément mon objectif.  

- Comment vous faites ? Vous êtes une sorte de 'médecin', un psychologue ou quelque chose comme ça ?  

- Moins de questions de la part de Dieu, et plus d'actions, Huckster.  

Le chef national de la lutte anti-terroriste le guida à travers des couloirs et des salles jusqu'à une chambre d'amis, avec salle de bain attenante, où ses vêtements et autres effets personnels étaient soigneusement disposés.  

En chemin, ils croisèrent au moins 40 personnes : des bureaucrates, des gardes du corps, des agents du FBI, de la CIA, de la NSA, des généraux... jusqu'à la Première Dame. Aucun d'eux ne prononça un mot. Sur leurs visages se lisaient la peur, l'incertitude, la surprise, la colère contenue... mais aucune de ces personnes, pas même la veuve, ne pleurait le président. Sème le vent, James, et tu récolteras la tempête.  

Avant de fermer la porte de la chambre, Huckster lui dit :  

- J'espère que ça ne prendra pas trop de temps, Warden.  

- J'ai été le premier civil à réussir l'entraînement des SEALS, si cela vous dit quelque chose. De plus, à moins que le président ressuscite, je ne pense pas qu'il puisse arriver quelque chose d'extraordinaire si nous prenons quelques minutes.  

- Très bien, je vais fumer une cigarette en attendant.  

Huckster était en train d'éteindre sa cigarette lorsque Jack sortit de la chambre, bien différent de celui qui y était entré : tout juste lavé, rasé, et impeccable dans son costume blanc.  

Sans dire un mot, ils se dirigèrent vers une salle de réunion où attendaient les chefs d'équipes des scènes de crime du FBI, de la CIA, de la NSA... et l'agent Carmen Torres.  

Jack salua tout le monde et lança un regard significatif à son ancienne assistante à la CIA.  

- Toujours numéro deux, Torres ?  

- Toujours un imbécile arrogant, Warden ?  

Jack sourit et, se tournant vers les personnes présentes, commença :  

- Très bien, ne vous asseyez pas, il n'y a pas de temps à perdre. Huckster, me prêtez-vous votre arme de service ?  

Huckster la sortit de son étui et la lui donna.  

- Bonne arme, bien calibrée-, évalua Jack en l'examinant, en la balançant, en vérifiant que sa chambre était pleine, - Beretta 9 mm, le top du top. Messieurs, quelqu'un a-t-il peur de mourir ?  

Il n'y eut aucune réponse. Les cinq visages le regardaient, perplexes. À la surprise générale, Jack cria de toutes ses forces en pointant l'arme directement sur Schwartz, tirant trois balles simultanément, tout cela en une fraction de seconde. Puis il posa l'arme sur la table devant lui et leva les deux mains, avec des mouvements agiles et précis.  

Les réactions dans la salle furent variées. Huckster, qui se trouvait à quelques mètres sur le côté, courut pour l'arrêter, mais arriva trop tard. Les jeunes Pendleton et Levington dégainèrent leurs armes et pointèrent Warden. Schwartz leva les mains, se protégeant le visage, et tourna de côté, dans une tentative vaine d'éviter une fin tragique.  

Carmen Torres dégaina également son arme, la pointa sur Jack, puis la jeta au sol, se retournant pour se placer entre la ligne de feu de Pendleton et Levington, tout en criant :  

- NE TIREZ PAS ! NE TIREZ PAS !-  

Juste à temps. Une demi-douzaine d'hommes armés entra dans la salle.  

- Personne ne tire !- continua Torres, et, plus calmement, ajouta : - Abaissez vos armes. Huckster, dites à vos hommes de baisser leurs armes. Levington, Pendleton, regardez- fit-elle un geste de la tête en indiquant Schwartz.  

Les agents obéirent, découvrant un homme totalement indemne, avec trois impacts de balle couvrant la taille d'une pièce de 25 cents sur le mur derrière le chef de l'équipe de la CIA. Ce dernier, à 50 ans, avait perdu tout son aplomb et était à genoux, pleurant comme un enfant. On pouvait voir une tache humide sur son pantalon.  

Huckster sourit, murmurant à voix basse :  

- Quel fils de pute, Warden, c'est donc pour ça que vous vouliez les dossiers. Puis, plus fort, il ajouta : - C'est bon, les gars. Abaissez vos armes. Tout est en ordre.  

Tout le monde suivit l'ordre.  

Warden, qui avait encore les mains levées, les abaissa lentement, et prit la parole :  

- La peur de la mort, messieurs, est disqualifiante pour les agents de terrain. Schwartz, je crois que l'agence récompensera vos années de service par un poste confortable et sécurisé derrière un bureau. Vos jours en tant qu'agent de terrain sont finis. “ Il marqua une pause théâtrale, puis continua : - Votre femme est morte d'une embolie il y a un an et demi, et votre fille cadette est décédée dans un accident de voiture il y a deux mois. La conclusion est évidente et apparente : l'agent Schwartz a peur de sa propre mort, et il se paralysera comme il l'a fait ici, au cours de l'enquête à venir. Il est exclu de l'équipe de la CIA, l'agent Torres prend le commandement, ai-je raison ?  

- C'est exact-, confirma-t-elle.

- Alors, si personne n’a d’objections, je demanderai aux messieurs qui sont intervenus de escorter Schwartz jusqu’à la sortie. Ah ! Avant, prêtez-lui un pantalon propre, si vous êtes si aimables.  

Huckster confirma l’ordre d’un geste, et ils procédèrent à retirer Schwartz, toujours en train de pleurer, avant de refermer la porte.

- Bien, maintenant vous,- continua Jack en lançant un regard perçant à Levington et Pendleton. - Bon réflexes, les gars, mais il vous a manqué le balayage rapide de la situation effectué par l’agente Torres. Vous auriez dû voir où les balles ont frappé avant de dégainer vos armes et de pointer. Vous, Torres, bon travail. Vous prenez le commandement de l’équipe de la scène de crime de la CIA, et vous êtes numéro deux dans mon équipe... à nouveau.  

- Quant à vous, Huckster...-  

- ... ne me dites rien, je ne suis pas arrivé assez vite vers vous et j’ai pris une D, n’est-ce pas ?  

- Quant à vous... Pouvez-vous nous guider jusqu’à la scène du crime ?
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CHAPITRE 4 : SENTIER LUMINEUX
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Stephan se réveilla à l’Hôpital Britannique de Montevideo, la capitale de l’Uruguay. C’était le meilleur centre chirurgical de ce pays sous-développé, mais il était loin d’égaler les ultra-modernes unités de soins intensifs des hôpitaux américains.  

Lorsqu’il fut extrait inconscient de la plage, un hélicoptère se posa à proximité pour l’emmener d’urgence dans cet hôpital, où les chirurgiens parvinrent tant bien que mal à le stabiliser. Le garçon était fort, mais il était arrivé là avec à peine un fil de vie.  

Il ouvrit les yeux et aperçut une scène bien peu commune : sa mère et son père réunis à côté de son lit. Au début, il se réjouit. Mais en voyant l’expression sur leurs visages, il se rappela ce qu’Hildegard lui avait dit avant de s’enfuir... ce n’étaient pas ses parents. Sur leurs visages, il n’y avait ni douleur ni souffrance, comme des parents normaux en ressentiraient.  

Leurs expressions reflétaient plutôt de l’inquiétude pour eux-mêmes et pour la créature de laboratoire du projet Berceau qu’ils venaient presque de perdre. À cela s’ajoutait de la colère envers ceux qui avaient failli détruire un corps et un esprit dans lesquels des centaines de milliers de dollars avaient été investis.  

- Stephan, mon fils, tu te sens bien ? demanda sa mère.  

- Oui, maman, je suis encore un peu étourdi.  

- Tu as reçu beaucoup de calmants, mon fils. Pendant les deux semaines où tu as été dans le coma, tu as eu des cauchemars, et par moments, ton rythme cardiaque a dangereusement augmenté. Le Dr Cramwell, du Washington Memorial, a veillé sur toi dès qu’il a pu arriver dans ce pays.  

Heureusement, le cerveau de Stephan avait été façonné par son institutrice pour s’adapter rapidement aux changements brusques, sinon la question de son père l’aurait pris au dépourvu :  

- Hildegard a-t-elle dit quelque chose avant de fuir ?  

- Rien d’inhabituel, papa. Nous faisions des exercices de sauvetage en mer, d’abord je la tenais, puis elle me tenait, et ensuite... un bateau s’est arrêté très près de nous, et sans dire un mot, elle est montée à bord, et puis... puis les tirs ont commencé.  

- Oui, mon fils, tu as failli y laisser ta peau,- confirma son « père », et avec un regard perçant, il ajouta : - La saloperie que tu connais sous le nom d’Hildegard était une espionne du KGB qui a réussi à s’infiltrer dans notre maison. Elle nous espionnait depuis des années. Réfléchis bien, fils, réfléchis bien... tu ne te souviens de rien qui pourrait nous aider à la retrouver ?  

- Je ne sais pas... tout est très flou dans ma tête, papa. J’aurais juste aimé avoir mon fleuret à portée de main pour le planter dans Hildegard, ou dans son complice quand ils m’ont tiré dessus.  

Il dit cela, et attendit d’avoir bien frappé... En effet, il avait convaincu son père du côté qu’il avait choisi.  

- Nous ferons quelque chose de bien mieux que cela,- annonça son père en souriant. - Demain même, j’appellerai Washington et je demanderai qu’un expert tireur d’élite t’entraîne à l’utilisation des armes à feu.  

- Toutes ? Vraiment, je pourrai, papa ?  

- Bien sûr, mon fils. Plus jamais tu seras pris au dépourvu.

Hildegard a été remplacée par une gouvernante tout aussi astucieuse et sévère (certainement un autre agent de la CIA), et Stephan a pu maintenir sa discrétion sur ce qu'il savait depuis le début. Mon Dieu... comme il était facile de tromper les adultes quand on était enfant !

Parallèlement à sa formation académique, il commença son entraînement aux armes, et il apprit bien des années plus tard que tous les autres enfants du projet Berceau l'avaient déjà commencé en même temps. À seulement douze ans, il savait déjà manier les armes, depuis la simple arbalète ou le revolver de 9 millimètres, jusqu'au puissant M16.

Chaque cliché des trois à quatre heures quotidiennes qu'il consacrait à la pratique du maniement des armes était dédié à son père. Dans le blanc, c'était le visage de l'homme misérable qu'imaginait le jeune Stephan. Ainsi, à seulement douze ans, il était devenu un expert en armes de jet et à feu, et il savait ce qu'il détestait.

Pendant deux ans, il a planifié et attendu. Il a planifié sa vengeance et a attendu le bon moment pour l’exécuter. Il avait imaginé des centaines de façons de se débarrasser de ses faux parents, mais l'occasion s'est finalement présentée lors de ce dîner à l'ambassade des États-Unis au Pérou.

Entre-temps, il apprenait tout ce qu’il pouvait sur la véritable mission de son père. Il a découvert, sur des étiquettes Top Secret, un numéro inscrit sur la montre de son père qui appartenait avec une totale certitude à un compte numéroté en Suisse, et a même capté des conversations dans lesquelles ses «  pères » s'appelaient par leurs vrais noms : Christopher et Dai Ling.

Un sourire apparut sur ses lèvres à la table où il était assis avec tant de dignitaires ce soir-là, quand il pensa à tout ce qu'il savait, et à quel point ses faux parents le soupçonnaient peu.

Un bourdonnement étouffé se faisait entendre dans la pièce à côté de la salle de fête. Stephan écouta ce qu'il avait reconnu jusqu'à ce qu'il s'endorme, comme le son renvoyé par un fusil d'assaut muni d'un silencieux.

Son père, à l'autre bout de la table, fut lui aussi surpris et sortit son arme... trop tard.

Une douzaine d'hommes cagoulés ont fait irruption dans la salle de fête avec des fusils et des pistolets automatiques. Christopher renversa le premier d'entre eux, mais celui qui le suivait tira trois coups de feu directement dans son cœur, le laissant mort sur le coup.

Tous les invités présents dans le salon éclatèrent en cris et en scènes d'hystérie, car ils n'étaient que de simples (et vrais) diplomates et bureaucrates, à l'exception de sa mère. Elle observa la scène en silence, décidant sûrement si elle devait ou non sortir le revolver que Stephan savait qu'il cachait dans son collant. Finalement, il ne le fit pas, mais elle imita les autres et commença par des sanglots de crocodile et des phrases comme « No me maten, por favor » ; «  Prennez mes bijoux et mes plats, si tu veux, mais ne me tue pas ».

Une silhouette – sans aucun doute le chef des hommes à capuche, avec une structure grande et robuste – se dirigea directement vers Dai Ling. À la surprise générale, la capuche fut retirée et une crinière blonde tomba sur ses épaules :

- Hildegarde !- Stephan s'exclama avec surprise.

- Bonjour, Stephan, quoi de neuf ? Comment les imposteurs t’ont-ils traité pendant tout ce temps ?

Son accent n’était plus allemand, mais un anglais parfait, peut-être issu des bidonvilles du New Jersey. Le visage de Dai Ling regarda Hildegard avec colère, puis se tourna vers Stephan, qui lui sourit avec un mélange d'innocence et de malveillance.

Les yeux de la femme vietnamienne brillaient. Elle fit un mouvement très subtil sous la table pour extraire son revolver, mais pas assez subtil pour tromper Hildegard, qui lui tira une balle dans l'épaule droite.

- Rien à ce sujet, salope ! Vous nous êtes plus utile vivante que morte. Oh, ne regardez pas Stephan avec ressentiment. Il n'avait aucune idée de cette attaque, mais s’il a suivi exactement mes dernières instructions, il a dû faire semblant de ne pas savoir qui vous étiez. C'est ce que tu as fait, Stephan ?

- Bien sûr, ma gouvernante préférée. Ou alors tu crois que je prendrais le risque que tu reviennes avec ton bâton d'entraînement pour me donner une raclée ? -il l'a dit et il a dédié un clignement d’œil à sa nounou, qui lui a donné un autre clignement d’œil.

Les autres (commensales et terroristes), s'attendaient à ces dialogues, -bien qu'ils n'aient pas entendu un mot parce qu’ils parlaient les trois en allemand-, et Hildegard le savait, ainsi dit-elle d'une voix haute et autoritaire alors qu'elle se retirait à nouveau capot:


- Ok, messieurs -puis changea au espagnol parfait, sans accent -, - vous êtes en train d'être kidnappés. Si vous ne faites aucune bêtise, vos gouvernements paieront un bon prix pour votre sauvetage et personne ne sera blessé. Mais si vous tentez quelque chose, même la plus petite tentative d'évasion ou de désobéissance, vous vous retrouverez avec une balle entre les sourcils. Ai-je été clair ?


Tous les invités hochèrent la tête en silence.

- Carlos, le transport est prêt ?

- Allumé et en attente.

- Ok, on va bouger. Allez, bouge ton dos sale et gras ou je te cours avant que tu n'arrives au camion !

Un changement notable, pensa Stephan, d'une gouvernante sévère et froide à une guérillero violente et passionnée. Mais il ne la dérangeait pas et elle était heureuse de le revoir.

C'est ainsi que Stephan entra en contact pour la première fois avec le mouvement terroriste naissant Sentier Lumineux.
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CHAPITRE 5 – LA SCÈNE DU CRIME
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Les gardes qui surveillaient le bureau le plus célèbre du monde l'ont ouvert lorsqu'ils ont vu Huckster accompagné d'un groupe d'agents passer dans le couloir. Tous portaient des lampes de mineur sur la tête.  

Tous sauf Warden, qui mit ses gants en latex avant d'entrer dans le bureau et de prendre place là où il leur indiquait.  

La pièce était obscure, à l'exception des rayons de la lune qui entraient par la fenêtre.  

- Soyez si gentils de ne pas bouger de vos positions, à moins que je ne vous le dise, d'accord ? (Tout le monde acquiesça).  

- Maintenant, qu'avons-nous ici ?  

Jack vérifia autour de la pièce avec sa lampe torche, ne perdant aucun détail. Tout semblait être à l'envers : canapés, papiers, peintures, tapis, lampes (ce qui expliquait pourquoi la pièce était dans l'obscurité), même le bureau en chêne du président, qui pesait plus de 300 livres. Tout était renversé, cassé en morceaux, déchiré, comme si un ouragan était passé. Tout, sauf une chose.  

Sur le mur juste à droite de l'endroit où le bureau aurait dû être, il y avait une carte du monde que le président avait commandée chez Tiffany.  

La carte, un peu différente de celles ordinaires, avait les États-Unis en son centre, et le reste du monde autour, une pensée typique de l'occupant lunatique de la Maison Blanche. Elle mesurait 3 mètres de large et 2,10 mètres de haut. Son fond était composé de quartz, d'agate et d'améthyste, selon le paysage dominant (désert, eau, vallées ou montagnes). Les chaînes de montagnes les plus hautes étaient marquées, et les noms des pays étaient écrits en filigrane d'argent.  

Le cadre, d'après ce que Jack pouvait apprécier depuis sa position, à trois pas de la carte, était en or pur 24 carats. Et au-dessus de la carte, fixés par des piquets en pierre, reposaient les restes mutilés du président des États-Unis d'Amérique. Jack émit un long sifflement.  

Il recula de quelques pas et demanda à Huckster, posté près de la porte :  

- Il me faut 3 projecteurs ; 1000 Watts suffiront.  

Huckster transmit l'ordre aux gardes à la porte. Warden alla à la fenêtre et fit le geste de l'observer, son cadre, le jardin au-delà, la lune... Mais Jack ne regardait pas du tout. Il ne le pouvait pas. Ses yeux étaient complètement blancs et sa peau avait perdu sa couleur bronzée.  

Mais Jack n'était pas malade du tout. Ses changements physiologiques faisaient partie de son don, de ce qui faisait de lui le meilleur détective privé des États-Unis, et probablement du monde entier. Il était capable de réduire ses sens externes au minimum et d'ouvrir sa perception à un monde d'énergies, d'esprits, où la matière n'était qu'une coquille. Son raisonnement et ses déductions dans cet état étaient extrêmement rapides. En fait, le temps semblait s'arrêter, mais ce n'était pas le cas, tout autour semblait se figer, même ses propres mouvements, tout ce qui nécessitait de la matière... mais ce n'était pas le cas.  

Il possédait ce don depuis aussi longtemps qu'il pouvait s'en souvenir. Bien sûr, au début, il avait effrayé sa mère. Les médecins n'avaient aucune explication pour sa pâleur passagère, la disparition de la pupille et de l'iris de ses yeux, ni pour les réflexes ultra-rapides qui l'avaient préservé de tous les accidents auxquels les enfants sont exposés dès qu'ils commencent à marcher.  

Cependant, ce qui inquiétait le plus Jessica, sa mère, c'était l'insistance sur son ami imaginaire : M. Goodfellow. Sauf que ce n'était pas du tout imaginaire pour Jack. Il était absolument réel.  

Il l'avait rencontré dans un parc près du lac, non loin de la maison où il vivait avec sa mère dans la banlieue de Denver, quand il avait 7 ans. La première chose qui l'avait surpris chez ce vieil homme était que tout en lui était blanc : son costume de soie, ses chaussures en cuir, la crinière tressée sur son dos... et la peau et les yeux, tout comme les siens lorsqu'il se concentrait sur quelque chose.  

Quelqu'un sur cette Terre est comme moi. Quelle découverte fabuleuse ! Cela avait créé chez l'enfant Warden un lien naturel avec ce vieil homme. Au fil du temps, il était devenu son meilleur et unique ami, ainsi que son mentor. M. Goodfellow lui avait appris comment vivre avec son don sans alerter les gens ordinaires. Il lui avait montré une variété de facultés que lui conférait sa vision en 5 dimensions (longueur, largeur, hauteur, temps et énergie), même lorsqu'il n'était pas concentré, sans nécessairement manifester de symptômes externes.  

Il avait appris, par exemple, comment voir les esprits qui avaient quitté leurs corps physiques, ou qui n'en avaient jamais eu, parfois sous forme humaine, parfois très différente. Il pouvait détecter l'aura des êtres vivants, cette énergie qui émane des gens et des animaux et qui reflète qui ils sont, comment ils pensent et ce qu'ils ressentent. En quelques mots : leur essence.  

Il pouvait même, comme il l'avait fait un instant plus tôt lorsqu'il avait été présenté aux détectives, dire quelque chose (dans ce cas, si quelqu'un craignait de mourir), et ressentir la réaction de chacun, et prédire quelle serait leur réaction future.  

Une capacité limitée à déplacer des objets et une télépathie à courte distance faisaient aussi partie de ses dons, mais cela ne fonctionnait qu'avec les animaux, et seulement quelques êtres humains ayant l'esprit suffisamment ouvert pour le recevoir, et ceux-là étaient rares.  

Jack était préoccupé par l'humanité en général. Au cours de ses 15 années de service à la CIA et des 5 années supplémentaires qu'il avait passées en tant que détective privé, il avait voyagé à travers le monde, résolvant des crimes, retrouvant des fugitifs, détectant des attaques avant qu'elles ne se produisent, et partout les gens agissaient de la même manière : des vies sans aventure, programmées, prévisibles, des gens sans imagination, superficielles pour certains, trop structurées pour d'autres, et tous avec leurs esprits fermés à tout ce qui échappait à l'expérience quotidienne, à ce qui était “ normal” .  

Il n'était donc pas étonnant qu'ils l'aient discriminé dès son enfance, et qu'ils continuent à le faire, si M. Goodfellow ne lui avait pas appris à simuler et à faire comme s'il était comme tout le monde.  

Sa mère pleura de joie lorsque le psychiatre dit qu'il était enfin guéri. La « schizophrénie » , les hallucinations et les délires d'auras et de personnes qui n'existaient pas avaient été remplacés par un bon sens plus sain et socialement accepté.  

La seule chose qu'il remerciait, c'était de ne plus avoir à cacher les pilules sous sa langue pour ensuite les cracher. Parfois, il avalait la pilule par erreur, et oui, il ne voyait plus d'auras ni d'esprits, mais ses pensées et ses mouvements étaient ralentis, et il ne pouvait rien faire d'autre que de rester là, plongé dans une contemplation stupéfaite de son entourage.  

Jack ne comprenait pas la raison de la joie de sa mère. SA mère ! Celle qui aurait pu l'accepter tel qu'il était, préférait qu'il soit hypocrite avec elle, qu'il lui mente en face avant d'ouvrir son esprit et envisager la possibilité qu'il n'y ait peut-être pas qu'UNE seule manière de comprendre le monde ?  

Apparemment et tristement... c'était le cas. Sa précieuse vision du monde comptait plus pour elle que son propre fils.  

Mais malheureusement, sa mère n'était pas la seule. Ses camarades à l'école puis au lycée pensaient de la même manière étroite. Depuis sa première petite amie jusqu'à cette fille à Tijuana, ils disaient qu'ils l'appréciaient, l'aimaient, l'adoraient et bla bla bla, la même chose : son côté visible, celui qui était socialement accepté.  

Ils auraient été horrifiés et se seraient enfuis s'ils avaient su les pouvoirs paranormaux qu'il cachait. Quelques fois, il avait essayé d'être sincère, lorsqu'il était vraiment intéressé par une fille, mais parfois, il devait entendre des réponses comme :  

- Mon Dieu, je crois que tu lis trop de livres paranormaux et tu perds pied-, ou  

- Si tu veux me quitter, fais-le, mais plaider la folie ne sera pas une bonne excuse. Quoi ? Maintenant tu vas me dire que tu couches avec une femme esprit ?,  

et à quelques occasions, lorsqu'il avait démontré ses capacités, elles s'étaient juste échappées horrifiées.  

C'était inutile, personne ne le comprendrait jamais, sauf ceux qui étaient comme lui. Mais il n'était pas facile de les trouver. Il y avait trop de fauteurs de troubles qui prétendaient
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